

Ces nouvelles sont des œuvres de fiction. Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.
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Les gardénias




Une île au sud de la Thaïlande.

La lumière du jour baisse lentement sur la plage de Koh Yao Yai. La mer est calme. Les vagues meurent sans bruit sur le sable blanc. Quelques palmes remuent mollement sous l’action de fragments égarés d’une brise fragile. Çà et là des nuages blancs jonchent un ciel limpide.

Cécile et Pierre cheminent, les pieds dans l’eau, le long de la ligne que dessinent les vagues qui terminent leur course. Il la regarde et l’embrasse souvent, un bras protecteur posé sur son épaule. Elle a revêtu la longue robe blanche, toute simple, dans laquelle il la trouve magnifique. Elle aime la main de Pierre sur son épaule nue. C’est une sensation agréable, apaisante, le rappel permanent de sa bienveillance, de son amour.

La plage est quasi déserte. Quelques Thaïs, toujours souriants, les croisent et s’éloignent avec discrétion. Ils sont arrivés depuis un mois et commencent à être connus. Ils ont embauché un couple thaïlandais qui s’occupe de la maison et des repas. Loin de la station balnéaire, Pierre a loué un bungalow, isolé, situé entre la plage et la luxuriante végétation qui borde les côtes de l’île. Cette promenade vespérale est devenue presque un rite.

Depuis un mois, ils s’aiment, ne pensent qu’à eux, vivent l’un pour l’autre. Ils se racontent leur vie, tentant l’impossible, rattraper le temps qui s’est enfui sans demander son reste.


Il y a vingt-sept ans

L’antique cloche de la petite école du village sonne la fin de la journée de classe. Mademoiselle Dumez interrompt sa lecture de Robinson Crusoé aux enfants.

– Rangez vos affaires et n’oubliez pas d’apprendre la poésie. Nous la réciterons demain.

Lorsque le silence s’installe, elle dit :

– Vous sortez de la classe en rang par deux et en silence.

Dès la porte de la classe franchie, ils s’égayent, courant dans la cour de récréation, comme une volée de moineaux dérangés pendant leur repas. Les enfants rejoignent leurs copains des autres classes et les parents ou amis venus les chercher.

Le village est petit, beaucoup d’enfants rentrent chez eux à pied par les vieilles rues mal empierrées. Cécile et Pierre marchent côte à côte. Depuis la maternelle, ils ne se quittent pas. Ils ont tissé entre eux une solide amitié. Pierre est le fils aîné du médecin du village, le docteur Barini. Cécile est la fille d’Hélène Fontaine, une artiste peintre.

Ils traversent le village en commentant la journée. Cécile aime bien Pierre. Elle le trouve gentil, toujours prêt à lui rendre service. Il raconte des histoires qui la font rire. Il imite les patients dont son père s’occupe et qu’il observe en cachette. L’hiver dernier, elle a eu une sévère bronchite. Pierre est venu tous les jours lui apporter les leçons à apprendre et les devoirs à faire, mais surtout pour lui conter les petits potins de l’école.

Pierre est un garçon doux et très intelligent, premier dans presque toutes les matières. Cécile est, elle, une graine d’artiste. Elle joue de la flûte à bec, du piano et dessine très bien. C’est elle qui illustre les cahiers de Pierre. Il la regarde admiratif, représenter un paysage, un animal en quelques coups de crayon. Il veille sur Cécile car il la sent fragile, sensible et surtout il aime bien être en sa compagnie.

Le docteur Barini habite la dernière maison du village sur la grand route. Cécile et Pierre passent devant sans s’arrêter car Pierre accompagne toujours Cécile jusque chez elle, un peu plus loin.

La maison de Cécile est au fond d’un parc. C’est une gentilhommière où elle vit avec sa mère et son grand-père. Pierre trouve que cette maison ressemble à un petit château. Un homme du village entretient le parc. L’allée qui conduit au perron est toujours propre et sans mauvaises herbes. La façade de la maison est tapissée de lierre et de vigne vierge. Le toit est couvert d’ardoises. Sur la gauche, il y a une petite tour ronde qui semble monter la garde. Pierre s’attend toujours à voir des archers apparaître entre les créneaux. Il y a un étage et un grand grenier plein de trésors. Les jours de pluie, les deux enfants passent une partie de la journée dans cette caverne d’Ali Baba. La maison est celle de la famille du grand-père de Cécile. De nombreuses générations y ont habité, laissant dans ce grenier des tas d’objets et de souvenirs.

En entrant dans la maison, Cécile crie :

– Papou, nous sommes rentrés de l’école !

Il faut presque hurler car Papou, le grand-père de Cécile, écoute en permanence de la musique classique. C’est un passionné de musique baroque et de la qualité du son. Dans le salon, il a construit son propre système de diffusion. Pas moins de six enceintes acoustiques diffusent un son d’une qualité rare. Trois amplificateurs à lampes trônent sur un bahut. Cet ingénieur en retraite a toujours un bricolage en cours, souvent pour le bonheur des enfants.

Le son diminue et Pierre demande :

– C’est quoi ce morceau, c’est chouette !

– C’est le Dixit Dominus de Haendel.

Papou arrive du salon.

Il est grand, d’apparence solide. Une belle tignasse toute blanche, un sourire traduisant la jovialité et la bienveillance. Un pullover qui a dû grandir avec lui, un vieux pantalon façon tenue de camouflage probablement issu d’un stock militaire. Il se penche, ouvre les bras et Cécile s’y précipite. Il la prend dans ses bras la soulève sans effort, et l’embrasse affectueusement. Il la repose et s’avance vers Pierre.

– Bonjour Pierre, comment vas-tu mon gars ?

– Ça va bien, M’sieur.

Papou lui ébouriffe les mèches folles.

– Venez les enfants, le goûter est prêt dans la cuisine.

Cécile prend Pierre par la main et l’emmène vers la cuisine, située à l’arrière de la maison. Une grande baie vitrée l’inonde de lumière. Cette grande fenêtre donne sur la fin du parc et sur le jardin. On y voit une sorte de gloriette très grande, presque entièrement vitrée qui est l’atelier de la maman de Cécile.

Le goûter est vite avalé. Cécile dit à Pierre :

– Viens, on va voir maman, elle doit être dans son atelier.

À nouveau, Cécile prend la main de Pierre et l’entraîne vers le fond du jardin. Ils entrent dans l’atelier. Hélène se retourne et sourit en voyant les enfants. Elle pose ses pinceaux, se lève et les embrasse tous les deux.

Dans le langage des signes, elle demande si la journée a été bonne ?

Cécile traduit à voix haute pour Pierre.

Les enfants racontent en riant, avec force détails l’événement de la journée : la chute de Mademoiselle Dumez qui a raté la marche de l’estrade.

Pierre demande, comme souvent :

– Je peux vous regarder peindre Madame ?

Hélène lui sourit et donne son accord avec un signe de tête.

Pierre lui rend son sourire et les enfants s’assoient sur le petit canapé qui se trouve derrière l’artiste. Hélène reprend ses pinceaux et se remet au travail.

Pierre est totalement fasciné par le jeu des pinceaux. Touche après touche, les fleurs apparaissent sur la toile. Les couleurs sont éclatantes. Pierre a l’impression que les fleurs et le vase vont sortir du tableau.

Le jour baisse et Hélène s’arrête de travailler. Toujours dans le langage des signes elle dit.

Il n’y a plus assez de lumière, j’arrête pour aujourd’hui.

Cécile traduit pour Pierre.

– Je vais rentrer dit Pierre. Vous faites de jolies choses Madame.

Hélène remercie Pierre.

Les enfants retraversent le jardin. Il semble qu’il y a un vrai piano dans le salon.

– Tu connais ce morceau ?

– Oui, c’est la partita numéro deux de Bach.

– Tu en connais beaucoup ?

– Avec la passion de Papou, j’entends tout cela depuis que je suis petite.

– Et toi, tu joues toujours du piano ?

– Oui avec Maman, une demi-heure tous les soirs.

– Vous êtes une famille d’artistes. Cécile lui sourit.

– Oui, on se débrouille.

À la surprise de Pierre, Cécile l’embrasse sur la joue.

– Je t’aime bien, Pierre. Fais attention en rentrant chez toi. Pierre a rougi, n’a rien dit mais a souri à son amie.

– À demain à l’école. Dernier jour avant les vacances.

Le soir, pendant le repas, Cécile demande à sa mère :

– Comment s’appellent les fleurs que tu es en train de peindre ?

Hélène prend le carnet qui ne la quitte jamais et écrit :

– « Ce sont des gardénias. Je vais faire trois tableaux avec trois couleurs : des gardénias blancs, des roses et des bleus ».

Papou intervient.

– Ce sont des fleurs à l’inflorescence magnifique dont l’odeur est capiteuse.

Cécile le regarde en souriant :

– Tu peux traduire Papou ?

– L’inflorescence est la façon dont les fleurs s’organisent autour de la tige.

– OK Papou.

Hélène se lève et écrit :

Et maintenant Mademoiselle ma fille, au piano d’abord et au lit ensuite. Embrasse Papou.

Cécile a très vite appris le langage des signes pour pouvoir dialoguer avec sa mère. Leurs échanges sont fluides, Hélène écrit sur son carnet les mots nouveaux pour Cécile et les traduit en langage des signes.


Il y a vingt-sept ans, la rentrée de septembre

Durant l’été, Hélène a terminé les trois tableaux des gardénias. Les enfants et Papou sont restés sans voix devant les trois œuvres. Elles sont identiques, seule la couleur des fleurs les différencie. Papou a réalisé les encadrements. Ils sont en bois de peuplier, légèrement teintés d’une couleur qui rappelle le chêne clair. Hélène les a disposés sur trois chevalets dans le fond de son atelier sous une vitre de toit. A la lumière du jour, les fleurs des trois toiles paraissent suspendues dans l’air.

Cécile et Pierre ont passé le mois de juillet ensemble, partageant leur temps entre balades dans la campagne, auditions des œuvres de Jean-Sébastien Bach et de Haendel commentées par Papou, jeux dans la caverne d’Ali Baba et pique-niques avec la bande de copains, près de la rivière qui sinue à proximité du village.

Au mois d’août, le docteur Barini, comme tous les ans, emmène sa famille en Italie, dans sa famille, à côté de Florence. Cécile, sa mère et son grand-père restent trois semaines à Pornic chez la sœur de Papou. Hélène revient toujours avec ses carnets de croquis pleins de dessins, d’illustrations, d’images et d’esquisses. La Bretagne est une source d’inspiration inépuisable.

Cécile et Pierre, comme chaque année se retrouvent quelques jours avant la rentrée avec un plaisir non dissimulé et prennent le temps de se raconter leurs vacances. Mais cette année est différente. L’entrée au collège qui se produira dans quelques jours les rend soucieux, même s’ils n’en parlent pas.

Alors qu’ils sont assis sur un banc à l’ombre d’un saule dont quelques feuilles jaunies tombent en tournoyant :

– Cécile, cette année, en Italie, j’ai souvent pensé à toi. J’aurai aimé que tu sois avec nous.

– Moi aussi Pierre, nous aurions pu nous baigner ensemble sur la plage de Pornic.

– Nous allons entrer au collège ensemble. Nous n’allons pas nous quitter. Nous serons peut-être dans des classes différentes mais nous nous verrons le matin et le soir dans le car scolaire.

– Bien sûr, il faut aussi que je te dise que Maman m’a inscrite au conservatoire. Je vais passer un examen d’entrée pour savoir si j’ai le niveau.

– Je n’ai aucun doute. Je t’ai souvent entendue jouer, je crois que le niveau, tu l’as !

– Nous verrons bien.

–

Cécile prend la main de Pierre.

– Tu crois que nous pourrons passer notre vie ensemble ?

– Je ne sais pas, mais, oui, j’aimerais bien.

Et Pierre dépose un baiser léger sur la joue de Cécile.


De nos jours

Ce soir, il y a du monde salle Gaveau. Il n’y a plus aucun fauteuil de libre dans la salle de concert. Tous sont venus écouter le récital de Cécile de La Barre qui jouera les valses de Chopin. La salle plonge dans la pénombre et Cécile arrive sur la scène. Un projecteur l’entoure de sa lumière. Elle salue sous des applaudissements nourris.

Le silence se fait, elle s’assoit devant le piano, se concentre quelques instants et attaque les premières mesures de la grande Valse brillante.

Chaque morceau est suivi d’applaudissements. À la fin du concert, c’est une standing ovation qui récompense le talent et le travail de Cécile.

Après s’être changée, elle sort discrètement, prend un taxi et rejoint ses amis dans un restaurant du XVe arrondissement. Ils l’attendaient et l’applaudissent à son arrivée.

– Chère Cécile, les réseaux sociaux bruissent déjà de ton succès et de ton talent !

Marc Lavoria, l’homme qui partage son existence, la prend dans ses bras et l’embrasse tendrement.

– Bravo chérie, une fois de plus je sais que tu as été parfaite. Tu auras droit demain, dans la presse, à quelques articles dithyrambiques !

Ils s’assoient à la table.

Yves, un ingénieur brillant ami de Marc demande :

– Quand t’envoles-tu pour New York pour déniaiser ce peuple de barbares ?

– Mon agent est en discussion pour une série de trois concerts au Carnegie Hall. Dans deux jours je vais à Vienne interpréter des sonates de Mozart.

– Est-ce que Marc va t’accompagner ?

C’est Marc qui répond.

– Non, je travaille sur des tableaux un peu différents. J’espère exposer à Paris d’ici dix-huit mois à deux ans.

Tout en souriant, il ajoute :

– Tout le monde sait que tu es amoureux de Cécile, je t’autorise à aller à Vienne pour l’écouter.

– Votre seigneurie est bien bonne.

La plaisanterie fait sourire tous les visages, car tous savent les sentiments que Cécile éprouve pour Marc.

Nanette demande à Cécile :

– Tu as vu ce sur quoi travaille Marc ?

– Non, je le découvrirai, comme vous, le jour du vernissage de l’exposition. Marc veut me faire la surprise. Et toi, Yves, sur quoi travailles-tu dans ton labo?

– Sur le perfectionnement des smartphones. Le labo a passé un contrat avec l’armée pour des téléphones nouvelle génération, hypersécurisés.

– Et toi Joël quelle est ta prochaine destination ?

– J’ai proposé au journal un reportage sur les Ouïgours, une minorité musulmane vivant en Chine et persécutée par le régime de Pékin. Je pense avoir l’accord du rédacteur en chef la semaine prochaine.

– Est-ce dangereux ? demande quelqu’un.

– Oui, avec les Chinois, nous journalistes, sommes toujours sur le fil du rasoir.

– Mais tu parles chinois couramment.

– Oui, bien sûr, mais ça ne suffit pas pour être en sécurité. S’adressant à Catherine, Joël dit :

– J’ai vu ton nom sur une affiche du théâtre Saint Georges.

– Je joue dans le « Canard à l’orange », Nicolas Briançon remonte la pièce. La première dans douze jours exactement.

– J’imagine qu’avec ta ligne et ton charme, tu joues le rôle de la secrétaire ?

– Oui, le rôle de Patricia.

– Félicitations ! C’est une pièce qui a toujours du succès.

– Promis, nous irons t’applaudir.

Les conversations continuent et vont bon train durant le dîner. Vers une heure, tous se séparent. Cécile et Marc rejoignent l’appartement de Marc.

– Je suis fatiguée Marc. Le concert et le dîner en une seule soirée, c’est beaucoup pour moi.

– Moi aussi je suis fatigué. Le Sancerre me tape un peu sous le crâne.

– Tu avances bien dans ton travail ?

– Oui. J’ai abandonné les paysages à la façon de Corot. Je me concentre sur un autre thème qui me demande un vrai travail, une vraie recherche sur la couleur. Sur ce thème, je travaille plusieurs façons d’aborder le sujet : de façon naïve, abstraite, impressionniste, etc.…

– Tu es un véritable artiste, ton exposition sera un vrai succès et un vrai bonheur !


Vernissage

Marc met la dernière main à son exposition. Le vernissage est prévu le lendemain à quinze heures. Il change l’ordre des tableaux en fonction de la lumière des spots. Avec la directrice de la galerie, il vérifie le dépliant qui commente chaque œuvre. Il appelle l’agence des hôtesses afin de vérifier que tout est bien calé. Les bouteilles de champagne sont au frais. Tout devrait bien se passer.

Cécile est à New York et ne rentre que dans deux jours. Les trois concerts au Carnegie Hall sont devenus une référence mondiale. Elle a embauché un garde du corps car tout le monde veut la voir, l’approcher, lui parler. C’est une artiste exceptionnelle, au sommet de son art, mais également une femme magnifique dans sa quarantaine épanouie. Elle est radieuse.

Pierre est devenu médecin urgentiste. Leurs chemins ont divergé doucement après la classe de seconde. Il s’est orienté vers des études scientifiques pour pouvoir intégrer médecine, tandis que Cécile a consacré sa vie à la musique et au piano. Ils se sont éloignés l’un de l’autre sans vraiment s’en rendre compte. Diplôme en poche, il a travaillé cinq ans pour médecins sans frontières. Il a parcouru les champs de bataille, opéré dans des conditions invraisemblables, sauvé des femmes et des enfants. Il est aujourd’hui urgentiste à l’hôpital Bichat.

Jamais il n’a pu oublier Cécile. Il s’est rendu compte qu’il a toujours été amoureux d’elle. C’est son secret. Quelques aventures sans lendemain n’y ont rien changé. Il suit attentivement sa carrière. Il est jaloux de cet artiste peintre qui vit à ses côtés. Ses œuvres ne méritent pas de s’y attarder. Il a en mémoire et comme référence les toiles d’Hélène Fontaine. Il pense également en souriant intérieurement que les génies de la peinture le sont devenus après leur mort.

Il vit seul dans un appartement qu’il a acheté avec l’héritage de sa grand-mère maternelle.

Son ami Nicolas, cardiologue et grand amateur d’art, lui a signalé l’exposition de Marc Lavoria. Il lui a donné son invitation pour le vernissage, étant de garde ce jour-là, il ne pourra pas s’y rendre.

Pierre hésite, Cécile sera peut-être là. Il ne saurait pas quoi dire, quoi faire en sa présence.

Un coup d’œil sur un site people lui indique qu’elle est toujours à New York et qu’elle ne rentre que dans deux jours. D’une certaine façon, rassuré, il décide d’aller à ce vernissage.

La galerie se trouve dans une petite rue du septième arrondissement. Lorsqu’il arrive, il y a déjà beaucoup de monde. Il reconnaît quelques personnalités. Une hôtesse lui propose une coupe de champagne. Il avance dans la galerie. Elle est vaste. De petits groupes de personnes se sont constitués et discutent devant les tableaux.

Au fond de la salle il y a beaucoup de monde. Ce n’est pas un groupe mais un rassemblement de gens admiratifs. Pierre lève les yeux, regarde les trois tableaux, a du mal à croire ce qu’il voit : Les Gardénias d’Hélène Fontaine …

Il était encore un petit garçon quand il les a vus. Il s’en souvient parfaitement, c’était aux vacances de la Toussaint lors de la classe de sixième. La beauté des couleurs et les formes identiques des fleurs sur les trois tableaux ont marqué sa mémoire.

Bien entraîné à gérer les situations compliquées, il n’a pas lâché sa coupe de champagne. Il s’approche doucement et observe que les lettres « HeFo », la signature d’Hélène Fontaine, ont été effacées et remplacées par « M.Lavoria » Il est sidéré, se retourne et cherche l’artiste du regard. Il le voit parader, probablement pédant, expliquant comment son talent et son travail ont créé ce triptyque magnifique.

Pierre pense immédiatement à Cécile. Quelle sera sa réaction quand elle verra les tableaux ? Le choc sera d’une violence inouïe. Tous ces souvenirs vont revenir à la surface de sa mémoire d’un seul coup, dans un flash qui pourrait être destructeur. Il faut qu’il soit là.

Ce peintre est probablement l’assassin de la mère de Cécile et n’a jamais fait le lien avec cette dernière. La pianiste a pris très tôt un pseudonyme et est connue sous le nom de Cécile de La Barre, le nom de jeune fille de sa grand-mère maternelle.


Deux jours plus tard

Pierre est dans la galerie. Il se dissimule derrière un massif de grandes plantes en pot, installées là pour la décoration. Il surveille l’entrée. Il voit Cécile arriver accompagnée de ce qui doit être son garde du corps. Marc est interpellé par des personnes et l’abandonne un moment. Cécile avance dans la galerie. Elle prend son temps pour examiner chaque œuvre. Pierre se place derrière elle. Son garde du corps s’est éloigné de quelques mètres jugeant que Cécile ne court aucun danger. Progressivement elle s’approche du fond de l’espace, slalomant avec souplesse entre les visiteurs.

Cécile contemple Les Gardénias. Elle ne dit rien puis s’écroule sans connaissance. Pierre qui est juste derrière elle, la retient et l’allonge délicatement au sol.

C’est l’émoi dans la galerie. Pierre indique qu’il est médecin, demande aux personnes de s’éloigner. Marc et le garde du corps se précipitent. Pierre les éloigne d’un ton ferme. Il demande d’appeler une ambulance. Il soutient la tête de Cécile toujours inconsciente. Il la regarde avec tendresse. Il vérifie son pouls. Elle respire normalement.

En quelques minutes seulement, l’ambulance des pompiers arrive. Ils installent Cécile sur une civière et l’emportent vers l’ambulance.

Marc veut l’accompagner mais les pompiers refusent. Ils emmènent Pierre en sa qualité de médecin.

– Allez à Bichat, c’est là que j’exerce. Il y aura une place pour elle.

Pierre appelle Nicolas et lui demande de préparer une chambre.

Cécile sort péniblement de son inconscience. Elle regarde autour d’elle. L’intérieur d’une ambulance, un homme en uniforme et cet homme dont le visage lui dit quelque chose. Puis elle perd à nouveau connaissance.

Cécile est allongée dans un lit. Elle est dans une petite chambre aux murs bleu clair. Elle ouvre les yeux. Pierre est assis à côté d’elle. Brutalement, tout lui revient : la galerie, l’exposition, Les Gardénias. Elle tourne la tête et sourit :

– Pierre, tu es là ?

– Oui.

– Je t’ai reconnu dans l’ambulance, c’était comme un autre choc.

– Tu as à nouveau perdu connaissance.

– Où suis-je ?

– À l’hôpital Bichat, dans le service d’un de mes amis.

– C’est toi qui m’as amenée ici ?

– Oui, repose-toi ; personne ne va te déranger.

Cécile lui prend la main.

– Mon Dieu, Pierre, il y a si longtemps.

– Je vais te faire une piqûre, un léger sédatif qui va te détendre. Il t’aidera à dormir un peu.

– Reste à côté de moi, s’il te plaît.

– Oui, je reste et je veille sur toi. Je ne vais plus te quitter, plus jamais.

– Tu es toujours aussi gentil avec moi, après toutes ces années.

– Je n’ai rien oublié Cécile. Essaie de dormir maintenant, je ne bouge pas.

Cécile ferme les yeux et le sédatif produit son effet. Pierre sort de la chambre et donne des consignes strictes au personnel. Aucune personne étrangère au service ne doit déranger sa patiente. Le ton de Pierre est sans appel.

Marc arrive peu de temps après. On lui refuse l’entrée de la chambre. Il élève la voix. Alors Pierre, qui a revêtu une blouse blanche et mit un stéthoscope autour de son cou sort de la chambre.

– Bonjour Monsieur, je suis le Docteur Barini.

– Je veux voir Cécile de La Barre, mon amie.

– Je suis désolé, ce n’est pas possible, elle se repose.

– Que lui est-il arrivé ?

– Un moment de grande fatigue, probablement la succession de moments stressants lors des concerts. Je vais la garder en observation pour m’assurer qu’elle va bien. Il lui faudra du repos et une vie calme.

– Merci Docteur. Je téléphonerai pour prendre des nouvelles.

– De toute évidence, Marc Lavoria est mécontent mais face à Pierre, il ravale sa colère naissante et sort.

– Bien, au revoir Monsieur.

Pierre rentre dans la chambre et s’assoit dans le fauteuil à côté du lit. Cécile dort paisiblement. Il la regarde, éperdu d’amour. Il pense à toutes ces années loin de celle qui est le seul grand amour de sa vie. Il se fait une promesse : il ne va plus la quitter. Ils ont quarante ans tous les deux, il leur reste beaucoup d’années pour être heureux ensemble.

Un sentiment profond se développe en lui, c’est comme une vague puissante qui annihile le reste de ses pensées. S’il ne se retenait pas, il la prendrait dans ses bras, la serrerait contre lui et passerait le reste de la journée à l’embrasser et à la câliner.

Tout cet amour qu’il porte en lui, occulté pendant toutes ces années, se libère, l’envahit et le remplit tout entier.


Il y a vingt-sept ans…

Hélène Fontaine est assise dans un fauteuil crapaud et prend le thé avec le marquis de la Jocinière, propriétaire du château de la Ferté Saint Ambroise.

– Chère Madame, lorsqu’on m’a recommandé de m’adresser à vous pour les deux tableaux qui ornent maintenant le vestibule du château, je vous avouerais que je fus longtemps dubitatif avant de vous passer la commande. Mais la recommandation était plus que justifiée. Ces deux tableaux sont de véritables œuvres d’art. Ils sont absolument magnifiques. La perspective des paysages et le rendu des couleurs automnales sont dignes d’un très grand peintre.

Hélène lui sourit, pose sa tasse et écrit sur son carnet :

– Merci Monsieur le Marquis.

Puis elle donne le carnet à son interlocuteur.

– Je vous en prie, chère artiste, appelez-moi Michel. J’ai le titre de Marquis par ma naissance, mais je n’en fais pas une gloire.

Hélène lui sourit à nouveau et écrit :

– Si vous m’appelez Hélène.

– Eh bien c’est d’accord, chère Hélène. M’autorisez-vous une question indiscrète ?

Hélène hoche la tête.

– Vous ne parlez pas, est-ce naturel ?

Hélène sourit et écrit : « Oui, je suis née sans cordes vocales, je ne puis émettre aucun son ».

– Merci de votre confiance. Ai-je droit à une seconde question encore plus personnelle ?

Hélène cligne des yeux en signe d’assentiment.

– Êtes-vous mariée ?

Hélène ouvre de grands yeux étonnés et fait doucement « non » de la tête.

– Chère Hélène, j’aimerais vous revoir mais dans d’autres circonstances. Vous avez beaucoup de charme, une élégance naturelle évidente. Je vous avoue être séduit par votre gentillesse et votre simplicité. Quant à vos qualités artistiques elles sont au-dessus de tout éloge.

Hélène écrit sur son carnet : « Michel, êtes-vous sérieux ? »

– Il y a bien longtemps que je n’ai pas été aussi sérieux.

Hélène note sur le papier : « J’ai une petite fille qui a onze ans ».

– Ce n’est pas un problème. Avec une telle maman, je l’imagine intelligente, vive et probablement douée pour une ou plusieurs activités artistiques.

Hélène écrit : « Elle a un don extraordinaire pour le piano et la musique en général ».

– Savez-vous monter à cheval ?

De plus en plus étonnée, Hélène note : « j’ai monté étant plus jeune. Ma mère est la comtesse de La Barre. Du temps de ma jeunesse, il restait au château quelques chevaux de selle. Mais il y a bien longtemps que je ne me suis hissée sur une selle.

– Il me reste quatre chevaux. Venez dimanche, nous ferons une promenade.

Hélène est silencieuse, stupéfaite par cette invitation.

– Je vous en prie Hélène, acceptez, j’ai envie de vous revoir. Hélène lui sourit et hoche la tête en signe d’acceptation.

Une personne entre dans le petit salon.

– Monsieur, Monsieur Marc Lavoria vient d’arriver.

Le Marquis se lève, se tourne vers Hélène.

– Ce monsieur est le peintre auquel j’ai commandé un tableau pour ce petit salon. Venez, allons le voir ensemble.

Hélène se lève et suit le Marquis dans le grand salon. Il fait les présentations. Marc Lavoria semble très jeune, dix-huit ou dix-neuf ans, pense Hélène.

Le jeune homme déballe son tableau.

– Il faut encourager les jeunes talents. Que pensez-vous de cette œuvre ma chère Hélène ?

Hélène regarde le tableau. Le dessin est propre, les couleurs ne sont pas parfaitement posées. Le jeune homme manque de maturité, mais Hélène pense qu’il y a, peut-être, un vrai talent. L’histoire le dira pense-t-elle. Elle griffonne son appréciation sur son carnet et le marquis la lit à haute voix. Ce dernier invite le jeune homme dans le vestibule pour lui montrer les deux tableaux réalisés par Hélène.

Marc Lavoria regarde et ne dit rien. Il comprend immédiatement qu’Hélène est une grande artiste méconnue. Il est ému et dit.

– Madame, c’est magnifique. Vos tableaux sont exceptionnels !

Après un instant de recueillement, Marc dit : puis-je venir vous voir travailler ?

Hélène écrit sur son carnet : « Venez dans trois semaines, le mardi. Je vous attendrai ».

Et elle lui donne l’adresse.

Le Marquis paye sa commande au jeune homme et ce dernier part en les ayant salués.

– N’oubliez pas notre promenade équestre de dimanche.

Hélène lui sourit, hoche la tête et le Marquis la salue en lui baisant la main.


Il y a vingt-sept ans, trois semaines plus tard

Marc Lavoria pénètre dans l’atelier d’Hélène. Elle lui sourit et l’invite à s’asseoir sur le petit canapé de son atelier. Le jeune homme est intimidé. Il retire sa veste. Dans le silence de l’atelier, Hélène travaille sur une œuvre représentant un pont de bois enjambant une rivière au milieu d’une petite clairière. Elle suit un croquis qu’elle a relevé au cours de ses promenades. Marc est fasciné par la précision des ballets du pinceau. Les couleurs apparaissent sur la toile de façon presque magique. Souvent Hélène se lève, sort dans le jardin fait quelques pas puis revient devant son chevalet.

Marc comprend qu’il lui faudra des années de travail pour atteindre cette maîtrise, ce savoir-faire, s’il l’atteint un jour.

En fin d’après-midi, Hélène se lève et Marc comprend que la journée est terminée.

– Puis-je faire un tour dans votre atelier et voir les autres toiles ?

Hélène lui sourit et hoche la tête.

Marc regarde les tableaux et tombe en arrêt devant le triptyque des gardénias.

Il se retourne vers Hélène.

– Puis-je vous emprunter l’un de ces tableaux ? Hélène lui fait signe que non.

Marc est subitement comme hypnotisé par les tableaux.

Ignorant la réponse d’Hélène, il saisit le tableau des gardénias blancs et fait mine de s’en aller.

Hélène se précipite et tente de le lui arracher des mains. Il la repousse avec violence. Elle tombe en arrière et sa tête heurte le coin de la table qui est à côté de son chevalet et sur laquelle sont rangés les peintures, les pinceaux et les outils dont elle se sert.

Elle est blessée à la tempe. Le sang coule de la plaie. Elle est à demi inconsciente. Alors Marc, dans un état second, s’agenouille et l’étrangle.

Il se relève, les yeux hagards, revient à la réalité, comprend ce qu’il vient de faire. Comme un fou, il emballe le triptyque des gardénias, attrape sa veste, sort de l’atelier en courant, met les tableaux dans son coffre, monte dans sa voiture et rentre chez lui.


De nos jours - Hôpital Bichat

Cécile se réveille doucement. Pierre est toujours assis sur le fauteuil. Elle lui sourit.

– Tu as passé la nuit sur ce fauteuil ?

– Oui, j’ai veillé sur toi.

Il ajoute en souriant :

– J’ai aussi dormi quelques heures.

– Pierre, je n’aurai jamais dû laisser ma vie t’éloigner de toi.

– Ne regrette rien Cécile, ce qui est fait, est fait, nous ne pouvons pas réécrire l’histoire, mais nous pouvons en écrire une nouvelle.

– Marc est-il venu ?

– Oui, je lui ai interdit ta chambre.

– Il va falloir que mon agent gère la communication auprès de la presse et des réseaux sociaux.

– Si tu le veux, je lui passe un coup de fil. Je suis le médecin qui te soigne. Cela a un certain poids.

– D’accord, mais avant nous devons parler de ce qui m’est arrivé.

– Tu as eu un choc particulièrement violent. Pour quelqu’un de sensible comme toi, ton esprit ne l’a pas supporté. J’ai eu moi aussi la même secousse lorsque j’ai vu le triptyque des gardénias, le jour du vernissage. Je me suis dit que tu ne le supporterais pas, c’est pourquoi j’étais présent derrière toi quand tu as perdu connaissance.

Cécile essuie quelques larmes.

– Oh Pierre… Tout est remonté de ma mémoire d’un seul coup. Je me suis revue, arrivant dans l’atelier et découvrant le corps de maman, la tête pleine de sang. Le hurlement de Papou, ses larmes et les miennes. L’appel des gendarmes, les questions qui n’en finissent pas. Elle était si heureuse après sa première promenade à cheval avec le Marquis de la Jocinière. Je crois qu’il lui aurait demandé sa main. Et puis, c’est toi qui as constaté que les gardénias avaient disparu.

– Je me souviens que le Marquis a signalé à la gendarmerie que ta mère avait rendez-vous avec un jeune peintre. Les gendarmes l’ont retrouvé, mais deux de ses amis ont témoigné pour lui. Il était à Paris ce jour-là. Il avait oublié le rendez-vous. J’ai totalement oublié son nom et toi aussi. Le crime, car c’est bien de cela qu’il s’agit, est resté non résolu et surtout impuni.

– Pierre, est-ce que tu te rends compte que j’ai eu de la tendresse pour l’assassin de ma mère, que je couche avec lui depuis deux ans ?

Cécile est pâle, des larmes coulent sur ses joues.

– Comment vais-je continuer à vivre avec ce poids sur la conscience ?

– Tu n’es pas seule Cécile, je suis là et désormais je ne te quitte plus. Tu n’es pas responsable de cette situation. Lui-même ignore certainement qui tu es. Il te connaît sous ton nom d’artiste, Cécile de La Barre.

– Oui, je pense ne lui avoir jamais donné mon vrai nom. Du moins je n’en ai pas le souvenir. Pierre, je veux tuer cet homme, cette ordure, cet assassin. Le dénoncer à la police serait compliqué, il faudrait expertiser les tableaux, cela s’est passé il y a vingt-sept ans, il y a peut-être prescription. S’il est jugé, il sera condamné à quelques années de prison, Elles sont saturées, il sera libéré par anticipation pour bonne conduite. Non je veux tuer cet être ignoble.

– Cécile, je n’approuve pas cette idée, mais je te comprends et je vais t’aider dans la mesure de mes moyens. Il me semble que ce sera plus facile s’il ne se méfie pas. Est-ce que tu te sens la force d’être avec lui le temps que nous échafaudions une stratégie ?

– Oui, j’aurai la peau de ce type et je récupérerai Les Gardénias peints par maman. Je jouerai la comédie. La haine que j’éprouve sera ma force, fais-moi confiance. Pierre, quoi qu’il arrive, je resterai avec toi jusqu’au bout.

– Cécile, nous allons exécuter cet assassin. Nous allons faire en sorte que tu sois absolument insoupçonnable. Combien de temps dure l’exposition ?

– Dix ou douze jours.

– Bien, j’ai une idée mais il faut que je rencontre un ami pour en examiner la faisabilité. La police a plusieurs moyens de confondre les personnes. Les GPS des voitures et des téléphones, les appels sur les portables, les films de vidéosurveillance, l’ADN, les empreintes et j’imagine, d’autres choses encore. Il nous faut donc élaborer une stratégie qui prend en compte tous ces éléments. Nous n’allons jamais nous téléphoner. Il sera impossible d’établir un lien entre nous par ces moyens. Si nécessaire, je t’écrirais ou je déposerais le message dans ta boîte aux lettres. La poste, quand elle marche bien, sait parfaitement conserver les secrets. Il suffit de brûler les messages après les avoir lus. Nous nous retrouverons ici, à Bichat, dans une semaine pour une visite de contrôle. C’est normal, officiel et cette visite sera prévue dans mon agenda. Ce jour-là, j’espère que l’idée que j’ai en tête aura pris corps.

– Pierre, nous allons prendre des risques.

– Oui, mais si tout se passe bien, justice sera bientôt faite. Je t’aime Cécile, je n’ai jamais aimé aucune autre femme. Cet homme t’a infligé une telle douleur, une telle souffrance que seule sa mort, pourra, avec le temps, te permettre, non d’oublier, mais de cicatriser la blessure.

Alors Pierre se penche sur Cécile et pour la première fois, ils échangent un tendre baiser.

– Repose-toi encore une journée, reprends des forces, tu vas en avoir besoin. Je vais prévenir Nicolas, le cardiologue dont c’est le service.


Carcassonne, trois jours plus tard

Pierre arrive à Carcassonne, prend un taxi et se fait déposer à l’hôtel Mercure. Il a pris rendez-vous avec Anselme Dugard, un capitaine des commandos de marine, mais surtout un ingénieur brillant, spécialiste incontesté,. des explosifs en tous genres.

Pierre s’installe dans le salon de l’hôtel, commande un café et jette un œil sur le journal laissé sur la table. En seconde page, on y voit Cécile avec de grosses lunettes noires qui sort de l’hôpital accompagné de son garde du corps et de Marc Lavoria. Pierre parcourt l’article. Cécile de La Barre, extrêmement fatiguée par ses tournées récentes, a annulé les concerts des trois mois à venir.

– Salut Doc !

Anselme est là, devant lui. Un sourire amical, bronzé, des yeux gris, une carrure de commando, il est en civil.

Pierre se lève et les deux hommes s’étreignent dans une accolade virile.

– Je suis content de te voir Doc. Ça fait un bail !

– Moi aussi Anselme, je suis content de te voir. En forme ?

– Je me maintiens en bonne condition. En tant que commando, je n’ai pas vraiment le choix, dit-il en riant. Doc, je pense à toi chaque jour. Grâce à toi, je suis toujours commando et je passe commandant en fin d’année, c’est officiel.

Pierre lui sourit.

– Félicitations ! Tu fais toujours des missions hors de France ?

– Oui. Il y a des endroits sur cette planète où ça chauffe pas mal.

– J’ai réservé une chambre, je souhaite te parler de quelque chose qui ne souffre pas d’oreilles indiscrètes.

Les deux hommes s’enferment dans une chambre du second étage. Ils s’assoient autour de la petite table.

– Eh bien voilà…

Pierre lui explique en détail l’histoire de Cécile et le projet. Anselme ne dit rien et l’écoute attentivement.

– La mort d’un salaud ne me pose aucun problème de conscience. Si tu t’adresses à moi, c’est que tu as une idée ?

– Oui, j’ai lu, il n’y a pas très longtemps, que les Israéliens avaient piégé les pagers des types du Hamas. Lorsqu’ils étaient appelés, avec, j’imagine, un code particulier, le pager explosait, tuant ou blessant l’homme qui tenait l’appareil en main. Est-ce que tu pourrais me faire ça avec un smartphone ordinaire ?

Anselme le regarde sans répondre puis il dit ;

– Tu penses bien que nous, commandos, nous nous sommes intéressés à la question. Nous avons pris contact avec la société taïwanaise qui a fait le boulot. Je peux te dire que c’est une sacrée technologie, je ne pense pas que ce soit à la portée de tout le monde de réaliser un truc pareil.

Pierre se tait et attend la suite.

– D’abord, je te l’ai dit souvent, et je te le redis, merci d’avoir sauvé mes jambes, une nuit d’avril, en pleine opération, au Mali. Jusqu’à ma mort, je t’en serai reconnaissant. Tu as été contre l’avis du médecin militaire qui voulait m’amputer. Tu t’es mouillé dur car si tu t’étais trompé, je ne serais pas là, aujourd’hui, à te parler.

– Maintenant Doc, écoute-moi bien. Pour mon plaisir personnel j’ai déjà réalisé ce que tu me demandes. Quand je dis, plaisir personnel, c’est le défi du bricoleur que je suis, bricoleur entre guillemets, naturellement. Ça marche bien. Fournis-moi un smartphone dans lequel on peut ajouter une carte mémoire et je te le renverrai en état opérationnel avec le code de déclenchement. À l’intérieur il y aura dix grammes d’explosif. Le type qui aura l’appareil à son oreille sera décapité. L’explosif sera un explosif d’origine russe. Un paquet que j’ai récupéré lors de notre intervention en Afghanistan. Un explosif d’origine militaire français pourrait poser des questions auxquelles, ni toi ni moi, n’aurions envie de répondre. Surtout pas d’empreintes ni d’ADN sur la coque. La police scientifique fait des progrès tous les jours. Qu’en dis-tu ?

– Anselme, je suis scotché…

– Si tu mènes ton opération correctement, ce n’est pas demain que les flics remonteront jusqu’à toi. Prends des précautions en achetant ton téléphone, on ne doit pas pouvoir te tracer. Lorsque le téléphone explose il reste des débris qui peuvent donner des informations, sois attentif. Voilà, je pense que nous avons fait le tour de la question. Je pars en opex dans trois semaines, donc ne traîne pas. Envoie-moi le paquet chez Nelly, je la préviendrai.

– Merci Anselme. Je peux te garder à déjeuner ?

– Volontiers, nous évoquerons nos souvenirs et tu me parleras de Cécile de La Barre, j’ai bien compris qu’elle était importante pour toi.

– Tu n’imagines pas à quel point !

Pierre lui sourit. Ils se lèvent et sortent de la chambre.


Échange

Pierre a laissé un message dans la boîte aux lettres de Cécile lui demandant le modèle, les caractéristiques, la couleur du téléphone de Marc. Il a reçu une lettre deux jours plus tard avec toutes les informations demandées.

Il a acquis le même téléphone que Marc. C’est un téléphone d’occasion en bon état. Le revendeur n’a demandé aucun renseignement et Pierre l’a payé en espèces. L’aller-retour du téléphone à Carcassonne a pris cinq jours.

Pierre glisse une enveloppe dans la boîte aux lettres de Cécile lui donnant rendez-vous chez elle dans deux jours. Dans l’enveloppe, il y a deux pilules d’un puissant somnifère.

À vingt-trois heures, Cécile ouvre la porte de son appartement. Pierre est là.

– Entre. Marc dort.

– Tu lui as fait prendre les deux pilules,

– Oui, dans son whisky. Elles se sont dissoutes instantanément.

– Il va dormir au moins jusqu’à dix heures demain matin. Il sera un peu au radar. Prépare-lui un café très fort.

– Embrasse-moi Pierre,

Ils s’embrassent tendrement, longuement puis Pierre se dégage.

– Nous avons du travail.

Cécile a posé le téléphone de Marc sur la table. Pierre pose le téléphone piégé à côté. Ils sont identiques. Pierre reproduit une petite rayure sur la coque du portable.

– Le vendeur m’a installé une application de clonage. Toutes les informations contenues dans le portable de Marc vont être reproduites dans le téléphone piégé. Cela dure environ une heure.

Pierre pose les deux téléphones côte à côte et lance l’application.

Cécile est inquiète.

– Si ça ne marche pas. ?

– Je trouverais une autre solution.

Enfin l’application se termine et affiche un message rassurant « Copy successful ».

– Il me reste à switcher la carte SIM et c’est bon.

Lorsque les deux téléphones sont ouverts, Pierre sort de sa poche un petit flacon et un petit pinceau. Il enfile une paire de gants très fins, extrait la carte SIM et l’installe dans le téléphone piégé. Il trempe le petit pinceau dans le flacon et balaie délicatement l’intérieur du téléphone.

– Que fais-tu ?

– C’est un désinfectant extrêmement puissant utilisé à l’hôpital. Il ne devrait pas rester d’ADN dans ce téléphone.

Pierre referme le téléphone piégé et passe la coque au désinfectant.

– Voilà, tu le prends avec un mouchoir en papier et tu le remets à sa place habituelle. Apporte-moi son kit « mains libres » il faut qu’il ait le téléphone contre son oreille.

Pierre récupère le téléphone de Marc et ses accessoires.

Il s’assoit dans un fauteuil et explique en détail le plan à Cécile.

Après un long moment de tendresse, il laisse Cécile et rentre chez lui.


Le dernier jour de l’exposition

Ce jour-là, Marc décroche ses tableaux, l’exposition est terminée. Ce fut un vrai succès. Marc a vendu presque tous ses tableaux sauf le triptyque des Gardénias qui n’était pas à vendre.

Cécile est présente. Elle lui propose de rapatrier quelques tableaux dans son atelier, car la camionnette de location est un peu juste pour y mettre l’ensemble des toiles. Marc accepte avec le sourire. Non sans émotion, Cécile décroche les trois tableaux des Gardénias, les emballe et les charge dans sa voiture. Elle prend également quelques toiles peu importantes à ses yeux. Puis elle prend la route.

Marc reste sur le trottoir devant la galerie pour vérifier l’emballage des toiles, elles ne doivent pas risquer un accroc pendant le voyage dans la camionnette.

Son téléphone sonne, il décroche.

– Bonjour Marc, vous ne me connaissez pas mais j’ai deux choses importantes à vous dire.

Marc sourit et pense « encore un illuminé », mais il est de bonne humeur et dit :

– Je vous écoute.

– La première chose est la suivante : vous êtes l’assassin d’Hélène Fontaine que vous avez étranglée, il y a vingt-sept ans pour lui voler le triptyque des Gardénias.

Marc pâlit et s’appuie contre la camionnette.

– Qui êtes-vous ?

– Peu importe… Sachez également que Cécile de La Barre est un nom d’artiste. Son vrai nom est Cécile Fontaine. Elle est la fille d’Hélène Fontaine.

Marc tremble. Il bafouille

– Vous voulez de l’argent ? C’est un chantage ?

– Mettez bien le téléphone près de votre oreille, j’ai une seconde information à vous donner.

La main de Marc se crispe sur le téléphone et inconsciemment appuie le téléphone sur son oreille.

Pierre est dissimulé dans l’ombre d’une porte cochère, à une vingtaine de mètres de la camionnette. Sur son téléphone prépayé, il appuie quatre fois sur la touche dièse.

Cécile roule vers son appartement. Elle écoute la radio.

RTL interrompt l’émission en cours pour diffuser un flash spécial : « Il y a eu une explosion en plein jour à Paris. Une victime, un homme dont on ne connaît pas l’identité. Nous vous informerons dès que nous aurons d’autres éléments » et l’émission reprend son cours.

Pierre quitte son abri et remonte la rue en sens inverse. Il gagne la station de métro la plus proche et rentre chez lui. Il lui reste à détruire le téléphone prépayé, comme celui de Marc, dans un bain d’acide sulfurique et d’enterrer les résidus quelque part en pleine campagne.


Hôpital Bichat

Comme prévu, le lendemain de l’explosion, Cécile arrive à l’hôpital Bichat pour sa visite de contrôle avec le Docteur Barini.

Ils se regardent.

– Cécile, c’est terminé. Marc est mort.

– Merci Pierre.

– Nous allons rester à distance l’un de l’autre pendant une dizaine de jours, puis nous partirons.

Elle se blottit dans ses bras, le visage dans son cou, ses larmes mouillent le col de la chemise de Pierre.

– Dans quelque temps, je ferai effacer la signature de Marc sur les tableaux pour retrouver la signature de maman.

– Nous attendrons au moins deux ans avant de faire cela. Il faudra trouver quelqu’un de confiance. La réapparition de la signature de ta mère sur les tableaux signerait notre culpabilité aussi sûre qu’un et un font deux.

– Alors, je le ferai moi-même. Je connais une fille qui travaille au Louvre à la restauration des œuvres anciennes. Elle me montrera comment faire.

– Cécile, il reste à conclure une partie difficile. Tu étais la compagne de Marc, la police va te cuisiner. Ça va être compliqué et fatiguant, il faut que tu tiennes bon. Raconte-leur ce que nous avons imaginé. N’oublie pas d’être la compagne éplorée devant cet acte ignominieux. Cela devrait suffire. Ils n’auront rien contre toi. J’espère qu’ils pourront identifier la nature de l’explosif.et sa provenance. Marc avait sa vie d’artiste, toi la tienne. Tu ne peux pas tout savoir de son existence. Tu es souvent absente, cent-quatre-vingt concerts par an ne laissent que peu de temps aux échanges. J’ajoute que tu ne le connais que depuis deux ans, tu ignores tout de sa vie d’avant.

– On ne se téléphone pas. Je t’envoie une lettre avec les billets d’avion.

– Où allons-nous ?

– Une petite île au sud de la Thaïlande. On s’offre un break de six mois ou plus. Je veux te retrouver, t’avoir tout à moi, t’aimer un peu plus chaque jour.

– Je suis heureuse Pierre, terriblement secouée, mais heureuse. Nous pourrions faire un enfant, qu’en penses-tu ?

Pierre sourit, manifestement heureux, mais ne répond pas. Après un dernier tendre baiser, Cécile prend son sac et sort de la salle de consultation de Pierre.


Sur l’île de Koh Yao Yai

Pierre a acquis un piano électronique muni d’un clavier complet. Cécile, progressivement, s’est remise à jouer. La grande concertiste joue pour son plaisir et celui de Pierre. Un vrai piano aurait demandé la présence fréquente d’un accordeur, la chaleur et l’humidité du climat sont néfastes pour un instrument aussi délicat qu’un piano à queue.

Quand Somchai et Chantha, le couple qui s’occupe du bungalow ont appris que Pierre était médecin, l’information s’est répandue rapidement. L’ancien des équipes de Médecins sans frontières est ainsi devenu le docteur de ce coin de l’île de Koh Yao Yai. Sa gentillesse naturelle séduit tous les habitants.

Cécile s’endort tous les soirs dans les bras de Pierre. Les événements qui les ont amenés à quitter la France se promènent encore dans ses rêves. Dans son sommeil, elle s’agrippe à Pierre. Il lui parle doucement, l’embrasse, la caresse pour l’apaiser. Alors, dans une demi-conscience, elle lui sourit et se pelotonne contre lui et se rendort.

-=-=-=-=-=-=-=-=-=-=-=-




O tempora, O mores

(Autres temps, autres mœurs)




Automne

Le vent glacial souffle fort, il tourbillonne sur la petite place. Les passants marchent légèrement courbés, emmitouflés dans leur manteau ou leur doudoune. Bien que l’on soit au milieu de l’après-midi, les nuages sombres, qui parcourent le ciel, diminuent la lumière de cette journée de fin d’automne.

Les boutiques ont allumé leurs vitrines. Les éclairages jettent des pavés de lumières multicolores sur les trottoirs humides. Les arbres de la place ont perdu toutes leurs feuilles. Les voitures roulent, les phares allumés. Des gouttes d’eau égarées, emportées par le vent obligent certains à porter la capuche.

Samira entre dans le magasin. On y trouve un peu de tout à des prix cassés. Elle s’approche de l’étal où sont posés, en vrac, des vêtements pour petits enfants. Elle fouille, à la recherche d’une veste chaude pour Leila. Elle regarde autour d’elle. Les clients ne lui prêtent aucune attention.

L’agent de sécurité a une mine patibulaire. Il est petit, les cheveux coupés en brosse. Il se déplace en remuant les épaules voulant donner une impression de puissance. Pour l’heure, il bavarde avec une employée du magasin.

Il ne semble pas y avoir de caméra dans ce coin. Samira prend une jolie veste de couleur vert tendre. À l’intérieur il y a une épaisse fourrure, le col est montant et une capuche assurera une chaleur confortable pour sa petite. Elle cherche la puce antivol et ne la trouve pas. Prestement, elle enfourne le petit vêtement dans sa parka. Elle n’observe rien d’anormal. Elle continue de fureter dans le magasin et se dirige insensiblement vers la sortie sans achat. Son cœur bat la chamade. Elle s’approche des bornes antivol, rien ne se passe. Elle s’apprête à sortir quand l’agent de sécurité l’interpelle.

En un instant Samira prend sa décision et fonce vers la sortie.

L’agent de sécurité crie :

– Arrêtez-vous Madame !

Samira court sur le trottoir, bouscule un homme qui l’invective. Essoufflée, elle se retourne. L’agent de sécurité est à sa poursuite. Elle reprend sa course effrénée. Rapidement elle est à bout de souffle. Elle est devant l’église du quartier. Prise d’une inspiration subite, elle monte quatre à quatre les marches du portail, pousse la lourde porte, puis entre dans le vestibule.

Elle n’est jamais entrée dans une église. Impressionnée devant cet extraordinaire volume, elle avance dans l’allée centrale vers le fond du bâtiment. Inquiète, ses pas résonnent sur le carrelage. L’endroit est sombre, il semble désert.

Le bruit de la porte claque derrière elle.

– Ah, je te tiens, voleuse.

L’agent de sécurité avance vers elle. Samira est terrorisée. Immobile, elle pense que son cœur va exploser. Elle est seule, fatiguée, stressée face à cet homme d’apparence solide, dont les intentions ne sont que trop évidentes.

L’agent s’arrête à un mètre d’elle.

– Sale arabe. Je vais t’ôter l’envie de recommencer.

Alors un homme qu’ils n’avaient pas vu se lève. Il était assis dans l’ombre d’une colonne. Il est en noir, vêtu d’une soutane. Jeune, souriant, d’évidence athlétique, un regard doux, des yeux couleur noisette, doté d’une réelle prestance.

Il s’adresse à l’agent de sécurité :

– Mon fils, vous êtes dans la maison de Dieu. Je ne tolérerai aucune violence.

L’agent de sécurité est interloqué par cette apparition.

– Elle a volé un vêtement. Je vais l’arrêter et l’emmener chez les flics.

– Il est hors de question que vous agressiez cette jeune personne. Elle est venue chercher la protection de l’Église, et quelle que soit la faute commise, je lui accorde cette protection.

Samira est sidérée par la scène qui se déroule sous ses yeux.

Le prêtre s’adresse à elle.

– Est-il exact que vous ayez pris quelque chose dans ce magasin ?

Samira sent les larmes qui sont prêtes à couler sur ses joues. Alors devant cet homme au regard amical, elle extirpe la petite veste et la montre au prêtre.

– Pourquoi avez-vous fait cela ?

– C’est pour Leila ma petite fille.

– Asseyez-vous Madame. Détendez-vous.

L’agent de sécurité fulmine devant l’attitude du prêtre.

– Je ne suis pas d’accord. Je vais l’emmener.

Et il fait un pas vers Samira.

Alors le prêtre se place devant Samira. Il a perdu son sourire.

Son visage reflète une volonté farouche.

– Vous allez sortir de l’église et vous direz au directeur du magasin que l’achat de madame sera payé demain.

L’agent de sécurité est perplexe. S’en prendre à un prêtre est une circonstance exceptionnelle. Mais il est buté et veut emmener la fille. Il s’apprête à bousculer le prêtre. Ce dernier l’évite et lui place un splendide uppercut qui l’envoie s’allonger au sol. Il est à moitié sonné. Le prêtre l’aide à se relever et l’accompagne vers la sortie.

Avant de sortir, l’agent de sécurité qui reprend ses esprits le regarde, interrogateur.

Le visage du prêtre a repris sa douce expression et il lui sourit.

– Six ans de boxe au grand séminaire.

L’homme le regarde.

– J’ai déconné l’abbé. Excusez-moi.

– Je vous ai déjà pardonné et comprenez que les Arabes sont des êtres humains comme vous et moi. Rien ne justifie qu’ils soient traités de façon particulière.

Et l’homme sort de l’église en massant sa mâchoire endolorie.

Le prêtre retourne vers Samira, toujours assise près de l’allée centrale.

– Comment vous sentez-vous madame ?

Elle lève les yeux vers cet homme, ce prêtre boxeur qui a pris sa défense. Son visage est empreint d’une grande douceur, c’est ce qui frappe en premier quand on le regarde. Il a les yeux rieurs et quand il sourit, une petite fossette naît au bas de sa joue droite. Elle le trouve d’une belle taille. Sa soutane lui allonge encore la silhouette.

– Ça va mieux, merci de m’avoir défendue.

N’en parlons plus. Combien coûte la petite veste pour Leila ? Samira regarde l’étiquette.

– Douze euros.

– Bien. Je vais vous prêter douze euros, vous irez payer le magasin et vous me rembourserez quand vous le pourrez. Venez avec moi, ma veste est à la sacristie.

Samira se lève et suit le prêtre. Ce dernier fait une génuflexion en passant devant l’autel.

Il ouvre son portefeuille et donne douze euros à Samira.

– Merci beaucoup. Il commence à faire froid et je n’ai pas de vêtement chaud pour Leila. Je n’ai pas énormément d’argent, c’est pour ça que je l’ai volé.

– Maintenant, vous ne l’avez pas volé, vous l’avez juste emprunté.

Samira lui sourit.

– Comment dois-je vous appeler ? Vous avez dit « Mon fils » à l’agent de sécurité tout à l’heure.

– Vous n’êtes pas chrétienne, je vois que vous portez un voile islamique qui emprisonne vos cheveux.

– Oui, je suis musulmane.

– Alors appelez-moi par mon prénom, je m’appelle Benjamin.

– Et moi c
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